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			Antonio Gomez s’arrêta, essoufflé. Son lacet venait encore de se défaire. Ce que c’était énervant ! Lorsqu’il devait interrompre sa course et s’immobiliser brutalement, il ressentait immédiatement des douleurs dans les jambes. Il détestait cela.

			Il s’accroupit non sans mal pour relacer sa chaussure. Un an plus tôt, il avait été victime d’une rupture du tendon d’Achille et depuis, certains gestes jusqu’alors faciles étaient devenus compliqués. Mais il ne fallait pas qu’il se plaigne. Il avait pu se remettre à courir et à gambader avec son petit garçon, deux choses dont il n’aurait même pas osé rêver il y a six mois.

			Il sourit. Quoi de plus beau que de jouer avec Pablo ? Jamais autrefois il n’aurait cru possible qu’une petite famille à lui puisse occuper la première place dans sa vie. Non, jamais il ne l’aurait envisagé, à l’époque, dans son ancienne vie. Antonio ressentait une incroyable reconnaissance pour avoir pu laisser aussi simplement son passé derrière lui. Il avait réussi à tirer un trait sans avoir à en assumer les conséquences des années après, contrairement à bien d’autres personnes. Il avait vraiment eu beaucoup de chance. La grossesse d’Élisa très peu de temps après leur rencontre avait néanmoins été un choc pour lui. Choc qu’il considérait aujourd’hui comme un heureux concours de circonstances.

			Antonio se redressa en espérant que le nœud tiendrait cette fois pour les cinq kilomètres restants. Il contrôla l’application course à pied de son portable, l’interruption y était bien sûr mentionnée. Il effectuait tous les jours le même parcours, toujours à la même heure. Un bon moyen pour lui de contrôler ses progrès. Il remit le téléphone dans sa poche et reprit rapidement son rythme en s’efforçant de faire des foulées régulières, de poser le pied bien droit pour solliciter le moins possible le tendon d’Achille.

			Il était déjà tard, le parc était désert et lentement mais sûrement les contours s’estompaient dans l’obscurité naissante. Il allait peut-être falloir qu’il se décide à s’acheter une de ces lampes frontales idiotes. Il les trouvait totalement ridicules et chaque fois qu’il croisait un joggeur qui en portait une, il ne pouvait s’empêcher de sourire. Il commençait pourtant à se dire qu’une lampe de ce type lui serait après tout bien utile.

			Il s’arrêta tout à coup, intrigué.

			C’est quoi, ça ?

			Il essaya de calmer sa respiration pour réduire le bruit de son souffle. Il tendit l’oreille dans l’obscurité. Quelqu’un appelait ? Très faiblement et tout bas ?

			— Tonio… Tonio !

			Il crut entendre deux fois son nom, puis le silence revint. Y avait-il quelqu’un tout près ? Quelqu’un qui connaissait son ancien surnom ?

			Antonio Gomez secoua la tête. Non, impossible. Il s’était trompé, personne ne l’appelait plus ainsi désormais. Un animal peut-être ? Ou bien les appels provenaient de plus loin ? En tout cas, ce n’était pas à lui qu’ils étaient adressés.

			— Tonio !

			Là, de nouveau. Cette fois-ci, il était sûr d’avoir entendu son nom. Une voix de femme ? Une voix d’homme ? Il était incapable de le dire. Mais une chose était sûre : quelqu’un appelait.

			Antonio scruta les sous-bois sombres autour de lui.

			— Hé ? Il y a quelqu’un ?

			Il écartait lentement les branches lorsque soudain, comme surgie de nulle part, une personne jaillit des fourrés et le bouscula.

			— Hé ho, tu peux pas faire gaffe ! s’écria Antonio stupéfait.

			Sous le choc, Antonio avait perdu l’équilibre. Il réussit à rester debout en faisant un grand pas en arrière, mais il ressentit tout de suite une douleur aiguë lui traverser le tendon d’Achille.

			— C’est quoi, ce délire ?

			Il essaya de déceler une réaction quelconque dans le visage de l’autre, immobile devant lui. Mais au lieu de répondre, la personne alluma une lampe de poche qu’elle braqua aussitôt dans les yeux d’Antonio. La lumière était aveuglante, presque blanche. Tout de suite ébloui, il ne vit plus que du noir et quelques points clairs qui dansaient sur sa rétine.

			— Nom de Dieu ! Antonio mit la main devant son visage et détourna la tête. Tu veux quoi, enfoiré ! T’as un problème ?

			Mais l’autre ne disait toujours rien. Il maintenait la lampe braquée sur lui.

			Antonio sentait la moutarde lui monter au nez.

			Il s’imagine quoi, ce type ? Il veut me voler ? Qu’il essaie, il trouvera à qui parler !

			À l’aveuglette, il essaya de repousser l’intrus, mais ne fit qu’attraper son sweat-shirt. Bizarre, le vêtement semblait être humide.

			— Baisse cette putain de lampe ou je te fous mon poing dans la gueule ! cria Antonio exaspéré. Il se demanda s’il ne devait pas frapper, tout simplement. Il levait juste le bras lorsqu’il distingua vaguement l’inconnu qui pivotait devant lui, courait sur le chemin pour disparaître juste après dans l’obscurité.

			— Nom d’un chien, quel taré…

			Il plissa les yeux et se les frotta jusqu’à ce que les éclairs de lumière s’estompent et qu’il puisse enfin voir normalement.

			— Ah l’idiot ! À te rendre aveugle, le truc, bon Dieu…

			Antonio regarda autour de lui, aucune trace de l’inconnu. Ça rimait à quoi, cette comédie ? L’aveugler ainsi, ce con devait bien avoir une bonne raison. C’était qui ? Il l’avait seulement entraperçu. Il avait peut-être la même taille que lui, portait un pull dont il avait rabattu la capuche sur son visage. Et le devant du sweat-shirt était taché, c’est tout ce qu’Antonio avait pu distinguer.

			Une idée lui vint tout à coup. Furtive au début, elle s’imposa peu à peu comme une certitude. Antonio sentit son cœur s’emballer. Sur le pull… C’était du sang ? Bien possible. Autrefois, dans son ancienne vie, lorsqu’il était mêlé à une rixe, ses adversaires s’étaient retrouvés plus d’une fois avec des hauts couverts de sang. Un bon coup sur le nez, une arcade sourcilière éclatée et le sang dégoulinait sur le pull ou sur la chemise. Antonio en avait fait l’expérience à maintes reprises.

			Et même si c’était du sang, qu’est-ce que j’en ai à faire ?

			Rien. Que le type ait été taché de sang ou pas, ce n’était pas ses oignons. Le mec pouvait avoir fait n’importe quoi là, dans le sous-bois, Antonio n’en avait rien à battre. Ce n’était jamais une bonne idée de vouloir se mêler des affaires des autres. C’est ce que la vie lui avait appris.

			Antonio s’apprêtait à reprendre sa course lorsqu’il s’immobilisa une fois encore. Les appels bizarres. Il était sûr que ce n’était pas le fruit de son imagination. Mais il avait peut-être mal entendu et la voix n’avait pas dit son nom mais imploré de l’aide. En tout cas, quelqu’un avait appelé, il en était persuadé. Et si ces taches de sang signifiaient que ce dingue avait tabassé un quidam ? Ou violé ? Une femme ? Voire un enfant qui gisait maintenant là, dans le bois, impuissant et blessé ? Et qui espérait de l’aide ? Non, Antonio n’avait pas le droit de fermer les yeux maintenant. Jamais. Il devait aller voir. C’était son putain de devoir de père et d’époux.

			Imagine que ce soit Pablo ou Élisa et personne ne leur viendrait en aide.

			Antonio soupira. Il faisait maintenant si noir qu’il y voyait juste à un mètre. Il avança prudemment dans les fourrés vers l’endroit d’où avait surgi l’étrange gugusse. Au bout de quelques mètres, il se rendit compte qu’il ne pouvait pas aller plus loin dans cette obscurité. Il sortit son téléphone et activa l’appli lampe-torche.

			— Merde, chuchota-t-il en voyant ses mains dans le faisceau de lumière.

			Elles étaient pleines de rouge. La collision avec le guignol avait laissé des traces sur sa peau et tout semblait indiquer qu’il avait vu juste : c’était bien du sang qui lui collait aux doigts. Il éclaira le sol avec son portable, s’attendant déjà à découvrir quelque chose d’horrible.

			— Grands dieux…, murmura-t-il les yeux rivés sur les taches de sang qui maculaient les feuilles mortes devant lui. Il suivit cette trace quelques pas encore et se figea. Il eut juste la force de pousser un gémissement plaintif.

			Le corps allongé devant lui sur le sol offrait un spectacle effroyable. Le cadavre était nu, les jambes largement écartées, la peau maculée de sang. Un trou, gros comme la paume de la main, s’ouvrait, béant, au-dessus du pubis de la victime. Elle était morte, cela ne faisait aucun doute. L’estomac d’Antonio se révulsa.

			Ne pas vomir, surtout, ne pas vomir !

			Il réussit tout juste à sauter de côté avant de rendre derrière un buisson de mûres. Il avait déjà vu bien des blessures dans sa vie, des mâchoires fracassées, des nez brisés, même des ventres dans lesquels un couteau était planté. Mais ça… non. Un individu particulièrement pervers s’était acharné avec une violence inouïe sur cette femme. Un quelconque salaud brutal et sadique qui ne reculait devant rien.

			Antonio déglutit péniblement lorsqu’il réalisa ce qui venait de se passer. Il avait eu, il y a à peine quelques minutes de cela, un contact physique avec l’assassin. Il avait été aveuglé par la lampe de poche de l’autre, cet autre qui l’avait clairement vu, lui. Ce n’était pas bon, pas bon du tout. Et s’il revenait, que se passerait-il ? Aucun tueur n’apprécie les témoins.

			Un craquement le fit tressaillir. Il se retourna brusquement. Qu’est-ce que c’était ? Quelqu’un venait vers lui dans les fourrés ?

			Il braqua la lampe-torche de son portable dans la direction du bruit, écarquillant les yeux pour distinguer quelque chose derrière l’enchevêtrement de branches. Tous les muscles de son corps se tendirent, prêts à frapper immédiatement. Antonio maîtrisait presque à la perfection de nombreux sports de combat et ne craignait donc pas la bagarre. Il savait qu’il était un adversaire coriace. Ils étaient nombreux à préférer la fuite à une rixe avec lui. Avec son mètre soixante-quinze, il n’était pas très grand mais sa forte carrure suffisait à le faire respecter. Il était capable de se défendre. Mais face à un tueur aussi fou ? Et si le type était armé ? Alors, il ne pourrait rien faire.

			Le faisceau de sa lampe éclaira soudain une paire d’yeux luisants. Surpris, Antonio sursauta. Il entendit au même moment un curieux glapissement et vit un renard disparaître dans les buissons. Il poussa un soupir de soulagement. Mais ce répit ne fut que de courte durée. Le froid le fit tressaillir lorsque son regard se porta de nouveau vers le cadavre.

			Tu n’as pas le choix. Tu dois appeler les flics, et vite.

			Il s’apprêtait à composer le numéro d’appel d’urgence lorsque ses yeux s’arrêtèrent sur le visage de la morte. Il lâcha son portable et eut du mal à réprimer un cri. Les mains tremblantes, il récupéra son téléphone et braqua de nouveau la lumière sur le corps. Le faisceau remonta le long des jambes blanches, passa sur le ventre ravagé et atteignit la tête.

			Non, non, ce n’est pas possible.

			Prudemment, il se rapprocha et dirigea la lampe-torche directement vers la figure de la victime. De la terre et des feuilles étaient accrochées dans ses longs cheveux noirs. Les lèvres étaient rouges et charnues, la bouche était ouverte. Et les yeux…

			Antonio sentit ses jambes mollir, il s’agenouilla lentement, sans prendre garde à la douleur qu’il ressentait dans le talon.

			— Sara, chuchota-t-il horrifié.

			Et il éteignit son portable.
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